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De  ce  qui  s’eft  paffé  en  ma  prèfence , depuis 
le  12  Juillet  1789 . 


I .J  E 12  Juillet  matin  , m’étant  rendu 
fur  les  onze  heures  au  Palais  - Royal  , j’y 
trouvai  beaucoup  de  monde  affemblé  , & 
appris  que  M.  Necker  n’étoit  plus  dans  le 
Minifière.  On  douta  encore  pendant  quel- 
que tems  de  cette  nouvelle  ; mais  lorfqu’elle 
fut  confirmée,  il  régna  la  plus  grande  conf- 
ternation  fur  tous  les  vifages  , & après  quel- 
ques momens  de  filence  & d’étonnement  9 
la  fureur  s’empara  des  fpeâateurs , on  arra-* 
cha  toutes  les  affiches  des  'Speélacles  , 
en  criant:  point  de  Speâacles.  Plufieurs 
perfonnes  crièrent  enfuite  aux  annes , 8c 
l’on  répandit  le  bruit  qu’il  y avoit  des 
troupes  dans  les  Champs-Elifées.  J’y  courus 
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fur  le  champ,  8c  trouvai  effefiivement  plu-» 
fleurs  partis  de  Dragons,  8c  une  multitude 
innombrable  de  Bourgeois*  Peu  de  tems 
après  on  entendit  tirer  ( il  étoit  alors  fept 
heures  du  Voir  ),  8c  l’on  nous  dit  que  les 
Dragons  avoient  tué  un  Garde-Françoife. 
Je  vis  effedivement  un  Garde  - Françoife 
que  l’on  apporta  chez  un  des  Suiffes  des 
Thuilleries* 

Mais  on  nous  annonça  qu’il  n’étoit  que 
blefle.  Je  fortis  des  Thuilleries  & revins  au 
Palais-Royal.  Voyant  que  le  tumulte  aug- 
mentoit,  je  me  rendis  à minuit  à F Hôtel-de- 
Ville.  pour  voir  s’il  y avoit  des  Eledeurs 
affemblés  : j’en  trouvai  douze , préfidés  par 
M.  de  la  Vigne,  8c  outre  cela,  un  grand 
nombre  de  citoyens  dans  la  même  falle. 

Les  citoyens  de  mandaient  à hauts  cris 
qu’on  affemblât  les  Diftrids , & fur  leur  de- 
mande, je  iis  un  arrêté  pour  affembler  les 
Diftricls  fur  le  champ , & pour  tâcher  de  re- 
mettre l’ordre.  Cet  arrêté  ayant  été  lu  à 
l’affemblée  & approuvé  unanimement,  plu- 
iieurs  citoyens  fe  chargèrent  de  faire  diftri- 
fcuer  ledit  arrêté,  8c  d’avertir  les  Membres 
de  chaque  Diftrid  pour  cinq  heures  du  ma- 
tin. Je  partis  enfuite  avec  M.  de  Luigne, 
& deux  autres  Eledeurs , précédé  de  deux 


flambeaux,,  & d’un  Garde  de  la  Ville,  fans 
armes,  pour  aller  rétablir  la  tranquillité. 

Nous  traverfâmes  toute  la  rue  St.  Antoine 
jufqu’au  boulevard , & n’ayant  vu  aucun  tu- 
multe, je  me  retirai  chez  moi*  étant  extrê- 
mement fatigué,  & pouvant  à peine  mar- 
cher, à caufe  d’une  entorfe  que  j’avois  à la 
jambe  gauche.  Les  trois  autres  Eledeurs 
continuèrent  la  ronde.  Le  i 3 à cinq  heures 
du  matin,  je  me  tranfportai  à l’Eglife  des 
Minimes,  place  du  rendez-vous  de  mon 
Difirid,  & fus  fort  étonné  de  n’y  trouver 


. Je  me  rendis  quelque  tems  après 


a l’Hotel-de-Ville,  où  je  trouvai  une  affem- 
blée  tumultueufe,  que  M.  Deleutre  haran- 
guoit , & s’efforçoit  de  pacifier.  On  nous  dit 
quelque  tems  après,  qu’on  ail  oit  affembler 
les  Difirids,  & je  courus  au  Difirid  des  Mi- 
nimes, où  je  fis  fonner  le  tocfin  pendant 
deux  heures;  mais  il  n’y  vint  que  trois  ou 
quatre  perfonnes,  bientôt  après  on  nous 
informa  qu’il  falloit  aller  a l’Eglife  de  Saint- 
Paul.  Nous  y allâmes , & trouvâmes  quatre 
ou  cinq  cens  perfonnes  affemblées,  & M* 
de  la  Rofière , tâchant  de  faire  quelques 
réglemens  pour  la  Milice  Bourgeoife.  Pen- 
dant cette  journée  tout  étoit  à la  ville  dan$ 
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le  plus  grand  défordre.  Enfin,  on  nommâ 
M.  de  Fleffelles*  Prévôt  des  Marchands,  Pré- 
fident  d’un  Comité  permanent,  & on  forma 
des  Bureaux.  Le  lendemain  matin  j’allai  aux 
Minimes , où  Ton  m’avoit  dit  qu’on  formoit 
la  Milice,  &j’y  trouvai  M.  Fauconnier,  qui 
me  dit  avoir  eu  une  commiffion  de  rHôtel- 
de-Ville , pour  former  la  Milice. 

Je  trouvai  cette  conduite  allez  fingulière. 
Je  vins  à l’Hôtel-de-Ville,  où  je  demandai 
une  commiffion  pour  lever  une  Compagnie 
de  Cavalerie, de  cinquante,  ou  cent  hommes  ; 
ce  qui  me  fut  accordé  fur  le  champ.  J’avois 
déjà  recruté  quarante  jeunes  gens  au  Palais- 
Royal,  qui  âvoient  fervi,&  qui  favoient  mon- 
ter à cheval,  lorfqu’on  annonça  la  mort  de 
M.  de  Fleffelles,  Prévôt  des  Marchands,  pour 
trahifon.  Il  fut  alors  obfervé,  qu’entr’autres 
Membres  du  Comité , M.  de  Fleffelles  avoir 
fip'né  ma  commiffion  comme  Préfident,  & 
chacun  fe  retira.  Après  avoir  fait  inutile- 
ment de  nouveaux  efforts,  je  me  tranfportai 
à FHôtel-de-Ville:  il  étoit  alors  onze  heures 
du  foin  Je  ne  trouvai  aucun  Membre  du 
Comité,  excepté  M.  le  Marquis  de  la  Salle, 
Chef  du  Bureau  Militaire,  qui  fe  prépatoit 
à s’en  aller.  Je  l’engageai  à prendre  patience  # 
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& lui  offris  mes  fervices.  Au  même  inffant 
on  annonça  que  les  troupes  avançoient  du 
côté  des  fauxbourgs  Saint-Martin  6c  Saint- 
Antoine.  Je  demandai  fi  la  Bafiille  étoit 
gardée  ? M.  le  Marquis  me  répondit  qu’il  y 
avoit  cent  cinquante  Gardes  Françoifes  6c 
des  Bourgeois , 6c  me  pria  de  vouloir  bien 
me  charger  du  commandement  de  cette 
place.  Je  lui  dis  qu’il  n"  avoit  qu’à  me  donner 
une  cqmmiffion , 6c  que  j’étois  prêt  à tout 
facïifier  pour  le  falut  de  ma  patrie.  Muni 
de  cette  commifiion , je  courus  à Saint-Paul, 
8c  priai  M.  de  la  Rofière,  Membre  du  Co- 
mité de  ce  Diftrift,  de  me  faire  donner  autant 
d’hommes  qu’il  pourroit.  Mais  il  me  répon- 
dit qu’il  n’en  avoit  pas  même  affez  pour  la 
garde  de  fa  paroiffe.  Je  trouvai  dans  la 
chambre  du  Comité  de  ce  Diftrifi , M.  Def- 
fontaine-d’Eftourneau , qui  me  dit  avoir  une 
eommiffiun  du  Comité  des  Communes , 6c 
qui  tâchoit  de  faire  approvifionner  la  place. 
Il  me  reconnut  fur  le  champ  comme  fon 
Commandant , 6c  nous  travaillâmes  de  con- 
cert à l’approvifionnement  de  la  place.  Je 
demandai  à M.  Desfontaine  à qui  étoit  con- 
fié la  garde  de  la  place  ? Il  me  répondit  qu’il 
n’y  avoit  dans  l’intérieur  que  des  Gardes- 
Françoifes,  & que  parmi  ces  Gardes-Fran- 
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çaifes  étoit  un  Officier  defdites  Gardes- 
Françoifes,  habillé  en  fimple  foldat.  Je  trou- 
vai extrêmement  mauvais  qu’il  n’y  eut  dans 
l’intérieur  aucune  Garde  Bourgeoife,  & je 
me  fis  conduire  dans  l’intérieur  par  M.  Défi* 
fontaine.  Je  demandai  le  Commandant,  & 
M.  le  Chevalier  de  Laiffert  fe  préfenta;  il 
étoit  alors  une  heure  du  matin , i <5  Juillet, 
Je  lui  présentai  ma  commiffion;  il  n’y  avoit 
que  moi,  & mon  Lieutenant  avec  moi.  M, 
de  Laizert  me  fit  réponfe  qu’il  s’étoit  emparé 
de  la  place , & qu’il  ne  la  quitte roit  qlrà  la 
mort  avec  un  détachement  de  la  Compagnie 
de  l’Homé.  Je  lui  demandai  pour  qui  il  tenoit 
la  place?  Il  dit  qu’il  la  tenoit  pour  le  bien 
public.  Je  lui  demandai  fi  il  avoit  une  com- 
miffion de  la  Ville  ? Il  me  répondit  que  non. 
Je  lui  demandai  s’il  vouloir  garder  la  place 
pour  la  Ville? Il  me  répondit  qu’il  ne  la  te-» 
rioit  pour  perfonne,  & qu’il  étoit  en  pofieF 
lion.  Là-defTus  je  me  retirai  avec  mon  Lieu- 
tearft , dont  j’avois  confirmé  la  commiffion 
pour  délibérer.  A deux  heures  on  nous  ap* 
porta  la  nouvelle  que  l’alarme , au  fujet  des 
troupes,  étoit  fauile,  & qu’il  n’y  avoit  point 
d’ennemis.  Sur  ce  rapport  je  jugeai  à propos 
d’attendre  jufqu’au  jour  pour  prendre  poffef- 
fion , & de  garder  l’extérieur  du  Fort.  En 


ron  une  heure  fur  un  grabat.  A trois  heures  / 

du  matin  je  rentrai  de  nouveau  dans  l’exté- 
rieur du  Fort , & fommai  l’Officier  des 
Gardes-Françoifes  de  me  rendre  le  comman- 
dement du  Fort;  ce  qu’il  refufa  de  faire. 

Sur  ce  refus , je  fis  battre  la  générale , & les 
troupes  étant  affemblées  fur  la  place  de  l’in- 
térieur, je  lus  à haute  voix  ma  commiffion  : 

& m’écriai:  Gardes-Françoifes,  voulez-vous 
être  aux  aux  ordres  de  la  Ville , ou  aux  ordres 
de  M.  de  Laiffert?-  Les  Gardes-Françoifes 
répondirent  unanimement  quelles  étoient 
au  fervice  de  la  Ville,  Dans  ce  cas  là , répli- 
quai-je, vous  êtes  à mes  ordres?  Elles  dirent 
— Oui.  M,  de  Laiffert,  fort  en  colère,  voulut 
s’en  aller.  Je  lui  obfervai , avec  la  plus  grande 
politeffe  , que  mon  deffein  n’étoit  pas  de 
l’infulter  ; que  j’avois  des  ordres  ; que  j’étois 
obligé  d’obéir;  que  je  le  priois  de  vouloir 
bien  refter;  que  nous  allions  envoyer  au 
Comité  de  la  Ville,  pour  l'informer  de  ce 
quife  paffoit,  Sc  que  fi  ce  Comité  confirmoit 
le  commande  ment  de  la  Bafiille  à M.  de 
Laiffert,  j’étois  prêt  à me  retirer;  que  je  n’avois 
aucune  ambition  ; que  mon  deffein  étoit  de 
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fervïr  ma  patrie.  En  conféquence  le  Comte 
de  Piquod-Sainte-Honorine , Capitaine  d’in- 
fanterie, & Elefteur  pour  la  Ville  de  Paris, 
qui  fe  trouvent  dans  la  place  comme  volon- 
taire, fut  envoyé  à la  Ville;  mais  il  revint 
fans  avoir  aucune  réponfe  pofitive.  Les 
chofes  étoient  dans  cet  état , lorfqu’en  def- 
cendant  d’une  des  tours,  j’apperçus  M.  de 
Beaumarchais  qui  s’étoit  introduit  dans  la 
place  avec  une  Garde  Bourgeoife  d'environ 
vingt  hommes,  & deux  Gardes-Françoifes, 
& que  le  heur  de  Beaumarchais  fortoit  d’un 
des  fouterrains , accompagné  de  M.  de 
Laiffert.  Surpris  de  cette  infraâionà  mes 
ordres  , qui  étaient  de  ne  laiffer  entrer 
perfoune , je  m’écriai  : M.  de  Beaumarchais, 
comment  êtes-vous  ici?  Il  me  répondit: 
Moniteur,  je  fuis  avec  le  Commandant  de  la 
place.  J’ajoutai  : je  ne  connoîs  ici  d’autres 
Commandam  quemoi.  M. de Laiffert  voulant 
de  nouveau  me  difputer  le  commandement, 
je  fis  battre  la  générale  „ & les  Gardes-Fran- 
çoifes reçonnoiffent  de  nouveau  mon  auto- 
rité. Je  dis  au  Chevalier  de  Laiffert,  qu^après 
un  pareil  procédé,  il  ne  pouvoit  plus  refter 
dans  le  Fort,  & que  je  le  priois  de  vouloir 
bien  fe  retirer.  Làrieffus  M.  de  Laiffert  fauta 
fur  le  drapeau  qui  étoit  entre  les  mains  d’uQ 
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Garde  - Françoife  , 8c  demanda  qu’on  lui 
laiflât  emporter  ce  drapeau.  Les  Gardes- 
Françoifes  ne  voulurent  point  quitter  leur 
drapeau,  & en  ayant  arraché  M.  de  Laiffert, 
le  portèrent,  dans  un  état  de  rage , dans  une 
des  falles  de  la  Baftille.  Je  me  rendis  dans 
ladite  Salle , en  recommandant  qu’on  fe  gar- 
dât  bien  de  lui  faire  aucun  ma1 , ou  la  moindre 
infulte.  M.  deLaiffert  me  dit  alors  qu’il  failoit 
décider  la  queflion  à la  pointe  de  l’épée.  Je 
lui  répondis  que  dans  toute  autre  circonf- 
tancef  je  pourrois  répondre  à fon  appel;  mais 
que  commandant  un  Fort  important  à la 
ville  de  Paris,  je  ne  pou  vois  pas  me  battre 
avec  tous  les  particuliers  qui  voudroient 
m’attaquer.  M.  de  Laiffert  demanda  qu’on  le 
reconduifit  chez  lui  avec  honneur,  accom- 
pagné du  drapeau.  Je  répondis  que  je  lui 
ferois  rendre  tous  les  honneurs  poffibles, 
autant  que  cela  pourroit  s’accorder  avec 
mon  devoir.  Je  nommai,  en  conféquence, 
quatre  Bourgeois  8c  quatre  Gardes  « Fran- 
çoifes  pour  accompagner  M,  de  Laiffert  avec 
le  drapeau , 8c  le  rapporter  enfuite  à la  Baf- 
tille.  On  baiffa  le  pont-levis,  8c  toutes  les 
troupes  fuivirent  M.  de  Laiffert.  Je  fus  fur- 
pris  de  cette  marche  fingulière,  8c  demandai 
çe  quelle  lignifioit  ? Qn  me  dit  qu’elles 
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fl’aUoîent  que  Jufqu’à  la  porte  extérieure,  8c 
qu’elles retourneroient  enfuite.  Mais,  à mon 
grand  étonnement,  elles  continuèrent  leur 
marche.  M.  de  Beaumarchais  me  dit  alors 
que  pendant  que  j’étois  occupé  à donner 
d’autres  ordres,  M.  de  Laiffeit  les  avoir  fup- 
pliés  de  l’accompagner  jufques  chez  lui,  8c 
qu’elles  y avoieht  confenti,  d’autant  plus 
volontiers,  qu’eiîes  neyouloient  point  aban- 
donner leur  drapeau  ; mais  qu’elles  alloient 
revenir.  Je  me  plaignis  de  cette  infubordi- 
nation , & dis  qu’il  n’étoit  pas  dans  l’ordre 
de  laiffer  une  place  fans  defenfe.  Je  reçus 
dans  cet  infiant  un  renfort  de  douze  Grena- 
diers des  Gardes-Françoifes,  & je  fis  entrer 
dans  le  Fort  le  plus  de  Bourgeois  quhl  me 
fut  poflible.  Mais  les  Bourgeois  qui  entroient 
ne  vouloient  refier  que  pendant  quelques 
heures,  & il  y avoir  une  fucceffion  conti- 
nuelle de  Bourgeois,  chofe  incompatible 
avec  la  garde  d’un  Fort,  On  me  trompoit , 
les  Gardes-Françoifes  ne  revinrent  pas.  Dès 
que  ces  troubles  8c  ces  irrégularités  me  le 
p rmirent,  je  fis  fortir  M.  de  Beaumarchais 
de  la  place  avec  fa  garde , 8c  j’examinai  la 
fituation  des  lieux.  Je  trouvai  tout  brifé,  des 
papiers,  des  livres , des  cartons  dans  toutes 
ks  cours,  St  les  canons  déchargés.  Surpris 
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de  cette  négligence  , je  priai  M.  le  Comte 
de  Piquod-Sainte-Horiorine , qui  m’offroit 
fes  fervices  , de  faire  charger  les  canons,  & 
de  prendre  fur  lui  le  commandement  de 
l’artillerie  d’enhaut,  ce  qu’il  exécuta  avec  le 
plus  grand  zèle.  Tout  alloit  entrer  dans 
l’ordre  , lorfque  M.  de  Bautidou  , fe  difant 
Aide-de-Camp  de  M.  le  Marquis  de  la  Salle, 
entra  dans  le  Fort,  en  m’apportant  un  ordre 
ligné  du  Marquis  de  la  Salle,  non  pas  pour 
môi!,  de  lui  rendre  le  commandement  de  la 
Bafülle;  mais  de  s’emparer  de  la  Baftille* 
M.  de  Bautidou  avoit  à fes  ordres  environ 
deux  cent  hommes  de  la  Bafoche.  Quoique 
je  n’euffe  avec  moi  qu’environ  cinquante 
hommes,  j’aurois  bien  pu  défendre  le  Fort 
contre  ces  forces  ; mais  je  ne  crus  pas  devoir 
m’oppofer  à des  citoyens,  & j’allaiavec  M, 
de  Bautidou  , à l’Hôtel-de-Ville  , deman- 
der l’explication  de  ces  ordres,  laiffant  le 
commandement  à un  Officier  de  garde.  M. 
le  Marquis  de  la  Salle  me  fit  toutes  les  ex- 
cufes  poffibles  d’avoir  donné  de  pareils 
ordres.  Il  me  dit  que  dans  la  confufîon  où 
tout  fe  trouvoit , on  lui  furprenoit  quelque- 
fois des  ordres  contradictoires;  qu’on  étoit 
venu  l’informer  que  tout  étoit  en  défordre 
à la  Baftille,  qu’on  enlevqit  & pilloit  tout* 
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& que  c’étoit  fur  eette  dépofîtion  qu'il  avoit 
donné  ces  ordres.  Il  me  renvoya  enfuite  au 
Fort  avec  une  confirmation  de  mon  com- 
mandement. A peine  fus-jè  dans  la  rue  Saint- 
Antoine  , que  j’apperçus  fur  les  tours  du 
Fort  une  multitude  innombrable  d’hommes 
qui  étoient  occupés  à le  démolir  , &:  en 
m’approchant  plus  près,  je  vis  qu’on  en  en- 
Ievoit  tout;  que  toutes  les  avenues  étoient 
engorgées,  toutes  les  cours  & toutes  les 
falles  pleines  de  monde.  Je  parvins  néan- 
moins à faire  fermer  la  première  porte*  & à 
faire  lever  le  pont  ; mais  voyant  qu’il  étoit 
impoffible  de  commander  à la  multitude  > 
l’ordonnai  qu’on  le  rebaiffât  pour  laiffer  fortir 
le  monde.  Cette  fcène  de  défordre  dura 
ïufqu’à  l’entrée  de  la  nuit.  La  foule  ayant 
alors  évacué  la  place,  je  fis  lever  le  pont  & 
fermer  les  barrières;  mais  je  ne  pus  garder 
avec  moi  que  dix  à douze  perfonnes , les 
Gardes  Bourgeoifes  n’y  entrant  jamais  que 
pour  en  fortir  quelque  tems  après.  Fatigué 
de  toutes  ces  irrégularités , j’ordonnai  qu’on 
ne  laiffât  plus  entrer  que  ceux  qui  voudroient 
jefter  dans  la  place,  & que  les  patrouilles 
gardaffent  l’extérieur,  fe  relevant  l’une  par 
Fautre.  Vers  trois  heures  du  matin  j’étois 
dans  la  cour  extérieure  à donner  quelques 
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ordres*  lorfqu’un  nommé  M.  Danton , le 
difant  Capitaine  d’une  Garde  Bourgeoife  du 
Diftrid  des  Cordeliers,  me  demanda  à entrer 
dans  le  Fort  pour  y faire  patrouille.  Je  lui 
obfervai  qu’il  n’étoit  point  d’ufage  qu’il  y 
eut  dans  un  Fort,  d*autres  patrouilles  que 
celles  établies  parle  Commandant*  Le  fleur 
Danton  me  demanda  fi  j’étois  Commandant 
de  la  Baftille?  Je  répondis  qu’oui,  & que 
j’avois  une  commifflon  de  la  Ville  de  Paris. 
Le  fieür  Danton  demanda  à la  voir.  Je  lui 
répohdis  qu’il  n’avoit  point  droit  de  de- 
mander à voir  ma  commifflon  , à moins 
d’en  avoir  une  de  la  Ville;  mais  que  fi  cela 
lui  faifoit  plaifir,  j’allois  la  lui  montrer.  Je 
préfentai  enfuite  une  commifflon , fignée  du 
Marquis  de  la  Salle , Chef  de  la  Milice  Pa- 
rifienne.  Le  fleur  Danton  me  répondit  que 
cette  commifflon  ne  fignifioit  rien , & qu’il 
falloit  que  je  le  fuiviffe.  Je  lui  répondis  qu’eu 
m’ôtant  de  mon  pofte,  il  manquoit  à tous 
les  citoyens,  & que  je  n*avois  pas  le  droit 
moi-même  de  le  quitter  fans  un  ordre  du 
Comité  de  la  Ville.  Le  fleur  Danton,  qui 
avoit  fans  doute  fes  raifons,  comme  on  va  le 
voir,  &qui  étoit  a la  tête  de  trente  ou  qua- 
rante hommes,  m’enleva  de  force , me  con- 
duifit  au  Diftriâ:  des  Cordeliers , quoique  je 


i 
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demandaffe  à être  conduit  au  Comité  de 
la  Ville,  dont  je  tenois  ma  commiflion.  Le 
fieur  Danton  répandoit  le  bruit  dans  les 
rues  , & difoit  à toutes  les  patrouilles  qu’il 
rencontroit,  qu’il  avoit  pris  un  homme  qui 
fe  difoit  Commandant  de  la  Baftille.  Arrivé 
au  Diftrid  des  Cordeliers,  le  fieur  Danton 
tâcha  d’envenimer  la  relation  qu’il  fit  de  ma 
prife,  en  difant  que  je  refufois  de  laiffer 
entrer  les  Bourgeois  dans  la  Baftille , & que 
je  voulois  la  conferver.  Il  fit  enfuite  former 
le  tocfin , aflembla  tout  le  Diftriéï  * copime 
s’il  y avoit  eu  un  danger  imminent , & fit 
examiner  ma  commiflion. 

Piufieurs  perfonnes,  & entr’autres  ün  Elec- 
teur dudit  Diftriâ,  dirent  qu’elles  me  con- 
noiffoient , & que  j’avois  toujours  été  le 
Champion  delà  Liberté;  mais  le  fieur  Dan-» 
ton  infifta  fur  ce  qu’on  dreflat  Procès-Verbal  9 
& quoique  je  rie  fifle  aucune  réfiftance  , il  fit 
monter  avec  moi,  dans  un  fiacre,  deux 
Gardes-Françoifes,  bayonnette  au  bout  du 
fufil,  & un  bourgeois;  enfuite  accompagné 
d’une  Garde  de  vingt  à trente  hommes,  à la 
tête  de  laquelle  étoit  le  fieur  Danton,  je  fus 
conduit,  par  le  pont-neuf,  à l’Hôtel-de-Ville, 
le  fiacre  allant  au  petit  pas , & le  fieur  Danton 
répandant  le  bruit  de  diftance  en  diftance* 
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qu’il  avoit  faifi  le  Gouverneur  de  la  Ëaftiîîe* 
de  forte  que  ce  bruit  étant  paffé  de  bouche 
en  bouche  à la  Place  de  Grève  * les  tètes 
échauffées  parloient  déjà  de  me  décoler,  & 
c’étoit  fans  doute  ce  qu’efpéroit  le  fieur 
Danton.  Je  parvins  cependant  jufqu’à  la 
cour  de  l’Hôtel-de-Ville , où  étant  apperçu 
de  quelques  Eleâeurs  qui  connoilfent  tous 
mon  patriotifme , ces  braves  citoyens  sem* 
preffèrent  de  m’arracher  à Danton,  en  difant 
quils  fépondoient  de  moi , & qu’ils  alloient 
me  conduire  au  Comité.  Mais  Danton  trom- 
pé dans  fon  attente,  s’imagina  fans  doute 
•que  les  têtes  s’échaufferoient  davantage  par 
des  délais,  & refufa  de  me  lâcher.  J’étois 
donc  affis  dans  la  cour  de  l’Hôtel-de-Vilie, 
en  attendant  patiemment,  ou  la  mort,  ou 
qu’on  me  conduifit  devant  le  Comité,  lors- 
que le  Marquis  de  la  Fayette , & le  Marquis 
de  la  Salle,  apprenant  mon  danger,  volèrent 
à mon  fecours.  Ce  premier  me  prit  par  la 
main,  déclara  à haute  voix  qu’il  me  connoiA 
foit,  que  j’étois  le  dernier  homme  qu’on 
dût  foupçonner,  que  mon  patriotifme  étoit 
connu , & que  je  n’avois  pas  craint  une  Baf- 
tille  lorfqu’il  exiftoit  une  Bailille  , qu’il  fal- 
loit  me  confulter  , & non  pas  m’arrêter* 
Lorfque  le  Marquis  de  la  Fayette  eut  fini 
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ion  difcours,  tout  le  monde  fut  convaincü 
de  l’abfurdité  de  ma  détention,  & je  le  fuivis 
dans  la  falle  du  Comité  , où  Danton  , fous 
prétexte  devoir  voulu  fervir  la  caufe  pu- 
blique , obtint  encore  quelques  petites 
louanges  de  la  part  du  Marquis  de  la  Salle, 
à qui  je  n’avois  pas  fait  le  rapport  de  fa  noir- 
ceur, & qui  vouloit  fe  débarraffer  de  cet 
être  importun.  Le  Marquis  de  la  Salle 
m’embraffa  enfuite,  vint  me  rendre  mon 
épée  au  haut  de  l’efcalier  de  T Hôtel-de-Ville , 
en  déclarant  que  j’etois  un  brave  & honnête 
citoyen,  & un  zélé  patriote.  Je  lui  remis 
alors  nia  commiffion  ne  voulant  plué 
avoir  de  commandement,  puifqu  il  n’y  avoit 
pas  de  difcipiine  dans  la  Milice  Bourgeoife, 
& que  l’on  enlevoit  un  Commandant  à fort 
polie,  quoiqu’il  eût  une  commiffion. 

Signé  S O U L É Sê 


M O N S I E U R Souîés  m’ayant  requis  de 
lui  donner  une  déclaration  de  mes  fentimens 
fur  fa  conduite  dans  la  Baflille  * depuis  Tin- 
tant où  il  s’y  préfenta  avec  une  commiffion 
pour  y commander  9 lignée  de  M.  le  Marquis 
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de  la  Salle,  je  crois  devoir  à M.  Soiilét  là 
juftice  d’annoncer  à qui  il  appartiendra,  que 
je  lui  ai  reconnu  beaucoup  de  zèle,  d’ac- 
tivité, d’intelligence,  tant  pour  établir  le 
bon  ordre,  que  pour  mettre  la  place  en  état 
de  défenfe  avec  les  petits  moyens  qu’il  avoir, 
( manquant  de  chofes  les  plus  néceffaires  ) j 
ce  dont  j’avois  déjà  inftruit  MM.  les  Elec- 
teurs du  Comité  permanent,  &c  M.  le  Mar- 
quis de  la  Salle.  J’eftime  encore  que  fi  M. 
Soûlés  fut  refté  feul  maître,  le  défordre  eut 
été  prévenu;  mais  à fon  départ  il  fe  porta 
au  comble  ; c’eft  ce  dont  j’ai  informé  MM.  du 
Comité  i par  une  lettre  en  date  du  1 5 , que 
M.  de  Corni  s’eft  bien  voulu  charger  de  re- 
mettre fur  le  Bureau.  J’ai  figné  la  préfente 
déclaration,  ce  17  Juillet  17B9. 

Le  Comte  de  Piquod  Sainte-Honorine, 

Electeur, 


J E certifie  que  M.  Soûlés  s’eft  préfenté 
le  14  Juillet  préfent  mois,  avec  une  com- 
miffion  de  Commandant  de  la  Baftille,  fignée 
de  M.  le  Marquis  de  la  Salle,  Commandant 
les  troupes  de  la  Milice  Parifienne , qu’il  l’a 
communiquée  en  entrant  dans  le  Château  de 
la  Baftille,  à M,  le  Chevalier  de  Laizert, 

B 


à i: 


( î8) 

Lieutenant  aux  Gardes-Françoifes , Com- 
mandant un  détachement  de  la  Compagnie 
de  Thomé,  & qu’alors  il  étoit  une  heure  du 
matin , 15  Juillet;  en  conféquence,  depuis 
cet  inftant  je  n’ai  connu  en  M.  Soûlés  qu’une 
conduite  pleine  de  zèle  & d’amour  pour  le 
fervice  dont  il  étoit  chargé,  en  obfervant 
très~exaflement , comme  je  l’avois  fait  avant 
fon  arrivée  , l’intérieur  & l’extérieur  du  Châ- 
teau , & ayant  eu  le  plus  grand  foin  de  me  re- 
commander que  la  garnifon  ne  manquât  point 
de  vivres,  ni  d’autres  fecours  : ce  à quoi  j’ai 
eu  les  plus  grands  égards  jufqu’au  moment  où 
je  fus  arrêté  ledit  jour,  15  Juillet,  à dix 
heures  St  demie  du  foir,  par  un  particulier, 
â la  têteau  moins  de  cent  hommes,  qui  m’a 
déplacé  fans  ordres  St  fans  précautions  pour 
la  fureté  de  la  Place  8c  du  Château.  M.  Soûlés 
étant  venu  chez  moi  pour  réclamer  de  ma 
part  le  préfent  certificat , je  le  lui  donne 
avec  un  plaifir  infini , le  méritant  à jufte  titre 
comme  bon  citoyen  & ami  de  la  Patrie. 

Fait  & délivré  à Paris,  ce  17  Juillet  1789. 
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